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V E N E M E N T S 

Cinéma d'Israël 

TERRITORIALITES 
En se penchant sur les films israéliens qui seront pré­
sentés au mois de mars à la Cinémathèque québécoise, 
grâce à la collaboration et à l'initiative du Consulat 
général d'Israël à Montréal, on découvre que dans la 
plupart d'entre eux, les thèmes reliés aux espaces géo­
graphiques et aux sentiments intérieurs sont les plus 
récurrents. 

Amos Gitaï et les autres: un cinéma du décloisonnement 
Cinéaste contestataire, jadis brebis galeuse du cinéma israélien, Amos 
Gitaï a su créer un cinéma de l'espace territorial par le biais d'une 
œuvre hétéroclite où le bon côtoie le mauvais, mais d'où se dégage 
une judicieuse et pénétrante réflexion sur la réalité israélo-palesti­
nienne. On pourrait même 
souligner que derrière toutes 
ces revendications, se dessinent 
une thématique sur l'appro­
priation des zones géographi­
ques et une exploration sur les 
limites du cinéma. Or, celui de 
Gitaï se manifeste le plus sou­
vent sous son aspect le plus 
anarchique, son cadre inten­
tionnellement le moins pré­
paré, son tempérament intem­
pestif et sa désinvolture désor­
donnée. Mais on ne peut nier 
non plus que le cinéaste assure 
sa constante intellectuelle avec 
rigueur et conviction malgré les 
controverses qu'il suscite. 

Dans The Arena of Murder (1995), document sur la réaction de la 
population israélienne après l'assassinat de Yitzhak Rabin, on verra à 
quel point les contingences politiques de la région ont évolué. À 
moins que dans Une maison à Jérusalem (1998), la métaphore sur 
l'expropriation ne soit aussi fulgurante. 

Pour mieux comprendre cette partie de l'histoire d'Israël, il est 
également recommandé de voir des films qui portent d'autres regards 
sur la question. Comme celui que jette Igaal Niddam dans Nous som­

mes tous des juifs arabes en Israël (1977). Il s'agit d'une époque où, 
largement majoritaires dans le pays, les nouveaux arrivants d'Afrique 
du Nord et d'Asie ne semblaient pas être considérés comme des ci­
toyens à part entière. Ou du moins c'est la question que se pose 
Niddam, lui-même ayant quitté le Maroc pour Israël. Le résultat se 

présente comme un document 
paradoxal. Sentimentaliste, le 
cinéaste propose la thèse selon 
laquelle à travers les vertus de 
la générosité, l'entente et le res­
pect de l'autre, on pourra, par 
miracle, résoudre le problème 
palestinien. Avec le recul, on 
réalise que malgré ses bonnes 
et respectables intentions, 
Niddam se noie dans une vi­
sion utopique, comme l'his­
toire nous l'a d'ailleurs con­
firmé. Du moins, pour le mo­
ment. 

À ce film, on pourra préfé­
rer Le Vautour (1981), mon­
trant qu'à partir d'un cas de 

mauvaise conscience engendrée par la vie au combat, un jeune soldat 
israélien se transforme, soit par cynisme ou par écœurement, en petit 
escroc qui se nourrit des malheurs des autres. 

Assi Dayan: la politique intérieure 
Fils de l'ancien ministre israélien de la Défense, le général Moshe 
Dayan, Assi Dayan a réalisé une trilogie sur la décadence urbaine d'où 
interpellent les thèmes de la solitude et du conflit entre l'ancien et le 

La Vie selon Agfa 
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nouveau. Plus subtil que Gitaï, le cinéaste préfère alterner entre la 
fable et l'allégorie. Réalisé en 1991 et tourné en noir et blanc, La Vie 
selon Agfa présente un microcosme (un bar où se réunissent des es­
seulés d'une grande capitale, en l'occurence Tel Aviv) d'où émergent 
des personnages issus de différentes classes sociales et ethniques, en 
prise avec les difficultés d'adaptation à une société en constante 
mutation. Il s'agit d'un film sombre, désespéré, angoissant, d'une 
extrême virulence dans le ton. 

Le second volet de la trilogie se poursuit avec Une couverture 
électrique nommée Moshé (1995), histoire de trois âmes errantes en 
quête de bonheur et de rêves illusoires. Une image de l'urbanité 
moderne israélienne dans tout ce qu'elle a de déchirant et de tragique. 
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Et dans Monsieur Baum (1998), un homme d'affaires découvre qu'il 
ne lui reste plus que 92 minutes à vivre. C'est le temps que dure le 
film. Interrogation sur la fonction même du cinéma, cette troisième 
partie dévoile un cinéaste en pleine possession de ses moyens. Mais il 
s'agit d'un questionnement d'autant plus essentiel qu'il permet à la 
cinématographie de ce pays de jeter un regard sur une nouvelle façon 
de construire les images en mouvement. 

Étonnant, attachant, hybride, revendicateur et particulièrement 
observateur, le cinéma de Dayan innove par sa modernité et sa remise 

en question d'une société paradoxale. Par la même occasion, tous ces 
récits apparaissent comme de véritables métaphores politiques aux 
multiples interprétations. 

Découvertes d'hier et d'aujourd'hui 
Tourné en 1967, Trois jours et un enfant d'Uri Zohar marque une 

date importante pour le cinéma israélien dans la mesure où il de­
meure le premier film de ce pays à aborder la fiction en se penchant 
sur les problèmes du quotidien. Ce qui intrigue, cependant, ce n'est 
pas le film lui-même, mais ce qu'est devenu le cinéaste. Bon an, mal 
an, Zohar réalisait des films en marge de la production commerciale, 
ce qui n'empêchait pas les producteurs d'avoir confiance en lui. Puis, 
un jour, pris d'une inexplicable et inattendue crise de mysticisme, il 
entrait dans l'étude des textes sacrés. Aujourd'hui, paraît-il, Zohar est 
l'un des rabbins les plus respectés de la société israélienne. Ultime 
paradoxe quand on voit la modernité et le dynamisme qui traversent 
Trois jours et un enfant, un film résolument influencé par les codes 
esthétiques de la Nouvelle Vague. 

Le regard de Shmuel Hasfari plonge lui aussi le spectateur dans un 
univers de mysticisme dans Sh'Chur (1994). Le titre du film désigne 
évoque le terme utilsé pour signifier une cérémonie par laquelle les 
participants chassent les impuretés et les esprits malveillants, une 
sorte d'exorcisme laïc. Malgré les quelques maladresses dans la mise 
en scène, Hasfari nous fait croire en ses personnages, des êtres dont les 
origines méditerranéennes et orientales ne cessent d'embraser leur 
tempérament. 

Au cours des journées consacrées au cinéma israélien, on aura 
également l'occasion de voir Saint Clara (1995) d'Ovi Sivan et Ari 
Fulman, exploration de l'univers marginal de jeunes délinquants 
d'une école primaire, mais aussi une étude sur l'émerveillement. Il 
s'agit également de la présentation futuriste d'une société démunie de 
supports moraux, sans codes ou concepts de vie. À moins que Moshe 
Mizrahi ne réussisse à séduire les spectateurs avec ses Femmes (1996), 
œuvre d'une grande beauté visuelle et documentaire, riche dans sa 
texture, évoquant avec acuité les rituels d'un univers révolu. Mais plus 
encore, Mizrahi parvient à situer la femme dans des situations l'ame­
nant, malgré les apparences, à méditer sur la possibilité d'être un jour 
libre de décider de son devenir. 
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